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Si, en Europe, l’utilisation com­
me aphrodisiaque de la Mouche 
espagnole (Lytta vesicatoria, 

Col. Méloïdé) est restée populaire 
jusqu’au début du XXe siècle, il est 
moins connu que cet insecte a été 
remplacé dans les régions alpines 
de Styrie et de Carinthie pour cet 
usage par des Gyrinidés (Ilybius, 
Gyrinus, etc.). C'est ce qu’observa 
le naturaliste allemand Fritz Ne­
tolitzky (1875-1945) au début du 

XXe siècle, rapportant également 
que ces Coléoptères étaient admi­
nistrés aux vaches et juments pour 
déclencher leurs chaleurs comme 
aux taureaux et étalons pour stimu­
ler leurs ardeurs. Pour curieuse que 
semble l’anecdote, elle fait écho à 
des observations réalisées bien plus 
loin : en Afrique, où une coutume 
singulière est décrite chez certaines 
sociétés de la partie orientale du 
continent (Éthiopie, Ouganda, Tan­
zanie, Kenya, Zimbabwe, Congo).

Des ethnologues y rapportent en 
effet que des adolescentes d’envi­
ron 8 à 12 ans, alors qu’elles sont 
de corvée d’eau, en profitent pour 
capturer l’un des Gyrinidés (Dineu-
tus, Aulonogyrus, etc.) qui nagent 
fréquemment en surface. Ceux-ci 
étant véloces et difficiles à saisir, 
l’exemplaire finalement appréhen­
dé est mis en commun par le groupe. 
Plus rarement, elles peuvent se sai­
sir d’un Dytiscidé. À tour de rôle, 
chaque fille place l’insecte sur ses 
mamelons et le malmène pour l’in­
citer à les mordre, espérant ainsi 
stimuler la croissance de ses seins. 
Décrite comme douloureuse et brû­
lante, la morsure s’atténue après 

une demi-heure puis induit deux à 
trois jours plus tard une inflamma­
tion locale. Passé 6 à 12 mois, la 
plupart des adolescentes estiment 
que leur poitrine s’est développée, 
attribuant le phénomène à la mor­
sure – et non à quelque évolution 
physiologique associée à la puber­
té. Bien que répandue et ne rele­
vant d’aucun cadre ritualisé, cette 
pratique est présentée comme « in­
time » par les adolescentes interro­
gées qui hésitent à se confier. Dans 
les zones rurales d’Éthiopie, région 
où les observations sont les plus 
nombreuses, ces Coléoptères sont 
appelés Yewha inat, littéralement 
« mères de l’eau ». En Ouganda, les 
espèces de Gyrinidés les plus pe­
tites, tenues pour être des femelles 
(les Dytiscidés, plus gros et vivant 
au fond des eaux étant tenus comme 
les mâles de la même espèce), sont 
seules utilisées et réputées actives. 
En Tanzanie, des garçons peuvent 
également se faire mordre les seins, 
mais dans le but inverse : empêcher 
qu’ils ne se développent comme 
cela s’observe parfois un temps du­
rant la puberté. Au Zimbabwe, ils 
se font mordre la langue par un gy­
rin pour, disent-ils, mieux siffler  : 
ces insectes n’y sont-ils pas nom­
més imfunda khwelo, « les maîtres 
à siffler » ?

De nombreux Coléoptères aqua­
tiques ont la capacité de produire 
des substances actives. Inquié­
tés, les Gyrinidés émettent par les 
glandes pygidiales des sécrétions 
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riches en sesquiterpènes (gyrini­
dione, gyrinidone, gyrinidal, etc.) 
exerçant une action anesthésiante, 
sédative voire répulsive sur certains 
de leurs prédateurs (amphibiens, 
poissons, mammifères, etc.). Les 
Dytiscidés émettent par ces mêmes 
glandes des composés aromatiques 
(acide benzoïque, hydroquinone, 
etc.) microbicides et, par leurs 

glandes thoraciques, des substances 
stéroïdiennes proches ou identiques 
aux hormones stéroïdiennes des ver­
tébrés (progestérone, androstérone, 
etc.) produites à partir du cholesté­
rol alimentaire par des symbiotes 
intestinaux ; demeurant sans action 
endocrinienne chez ces insectes, 
ces composés ont notamment une 
fonction répulsive. Toutefois, au­

jourd’hui, rien ne permet d’affirmer 
que les morsures de ces Coléoptères 
(Gyrinidés, rarement Dytiscidés) 
permettent le passage de substances 
actives dans l’organisme, ni, inver­
sement, que cette pratique n’a qu’un 
effet psychologique, ni même que la 
taille des seins augmente après les 
morsures puisque le suivi des jeunes 
filles n’a pas été réalisé. Si de nom­
breuses questions restent donc sans 
réponse, il n’en demeure pas moins 
troublant qu’une telle coutume, si 
elle est sans fondement, soit répan­
due sur une région aussi vaste, chez 
des filles de coutumes et de reli­
gions si différentes… ■

Les fourmilions aussi

Les morsures d’insectes à visée esthétique 
ne sont pas réalisées qu’avec des gyrins  : 
en Ouganda, des larves de fourmilions 
(Neuroptères) sont utilisées de façon si-
milaire. Myrmeleon obscurus y est appelé, 
selon les dialectes bantous, enyaba kikuru 
signifiant «  croissance » ou, plus explicite, 
nabirye, littéralement « mère des jumeaux ». 
La chimie et le potentiel intérêt pharmacolo-
gique des toxines que ces larves injectent 
avec leurs mandibules pour paralyser leur 
proie restent à étudier.
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Pour en savoir plus

■ Ver rose, du rose au gris
Le Ver rose du cotonnier Pectinophora gossypiella (Lép. Géléchiidé) sévit partout où 
l’on produit du coton. La chenille perce le bouton ou la capsule, grignote la graine, 
souille la fibre puis se chrysalide à l’intérieur. Il peut y avoir jusqu’à 5 générations par 
an. Les pertes sont habituellement de 40 %, souvent beaucoup plus. 
L’arme essentielle pour maîtriser les populations, devenues résistantes aux insec-
ticides, est l’emploi de variétés exprimant une toxine de la bactérie Bacillus thurin-
giensis. Mais rapidement le Ver rose a acquis ici et là une tolérance grandissante au 
cotonnier Bt. D’où l’installation, jouxtant les champs semés en coton Bt, de parcelles 
de cotonnier traditionnel, dites zones refuges, devant assurer le maintien d’une sensi-
bilité suffisante de la population globale du déprédateur à la toxine.
Cette stratégie, appliquée en pratique différemment par les cotonculteurs, aboutit à 
des résultats contrastés, comme l’ont montré Bruce Tabashnik et Yves Carrière (uni-
versité de l’Arizona, États-Unis), comparant les situations dans 3 endroits du monde.
En Arizona, le cotonnier Bt a été cultivé depuis 1996, à côté de 25 % de cotonnier tradi-
tionnel (refuge), avec un succès qui a conduit à l'abandon des traitements chimiques. 

Depuis 2006, on lâche des milliards de papillons stériles, de façon à ce que les rares mâles résistants aient plus de chances de s’accoupler 
avec ceux-ci et restent sans descendance. Ceci en plus de l’emploi exclusif depuis 2010 de cotonnier Bt bitoxine (Cry1Ac and Cry2Ab). En 
2018, il fut déclaré par le ministère états-unien de l’agriculture que le Ver rose était « éradiqué » des plantations commerciales – ceci au bout 
d’un siècle de lutte.
En Chine, les zones refuges sont rares, car le ravageur local principal, l’Armigère, alias Noctuelle de la tomate Helicoverpa armigera, (Lép. 
Noctuidé), polyphage, risque de les détruire. Face à la montée de la résistance, les semenciers ont diffusé des graines hybrides (F2) équiva-
lentes à un mélange de cotonnier transgénique avec 25 % de non Bt (un peu à l’insu des cotonculteurs). La résistance, de façon surprenante, 
a diminué et le Ver rose est maîtrisé.
En Inde, les graines de cotonnier Bt ont été vendues avec un sachet de cotonnier non Bt, de quoi ensemencer 20 % en surface. Mais ces 
graines n’ont généralement pas été semées, faute en partie de formation. En moins de 10 ans, la résistance a grimpé et on s’est tourné vers 
un cotonnier double Bt (Cry1Ac et Cry2Ab). Les chenilles sont devenues rapidement tolérantes à la seconde toxine. Les cotonculteurs en sont 
réduits à revenir à leur pratique ancienne, raccourcir la saison, et à subir des dégâts.
Comme quoi l’aménagement de zones refuges suffisantes est bien, comme l’avaient montré des expériences préalables, nécessaire à la 
maîtrise de ravageurs au moyen de plantes transgéniques. Sans oublier les autres composantes d’une lutte intégrée comme la destruction 
des résidus de culture.
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